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Miranda GRiffin, Transforming Tales, Rewriting 
Metamorphosis in Medieval French Literature, 
Oxford, Oxford University Press, 2015.
L’ouvrage est consacré à la question de la métamor-
phose dans la littérature médiévale et, en ce sens, 
il peut être mis en parallèle avec le beau travail 
de Cristina Noacco sur le sujet (Cristina noAcco, 
La Métamorphose dans la littérature française des 
xiie et xiiie siècles, Rennes, PUR [Interférences], 2008). 
Toutefois la perspective est très différente au moins 
sur deux plans : Miranda Griffin croise le motif de 
la métamorphose au processus de la réécriture des 
textes médiévaux, nouvelle métamorphose, dont on 
sait qu’elle est au cœur de la production littéraire de 
la période ; en outre, elle interroge la métamorphose 
en se nourrissant des apports de la psychanalyse, et 
plus particulièrement des travaux de Lacan (cette 
référence est convoquée par différents chercheurs 
anglo-saxons spécialistes de la période médiévale, 
comme Sarah Kay par exemple) ou de Deleuze.
Le travail est structuré en cinq chapitres.
L’introduction spécifie le spectre des métamorphoses 
envisagées : celles qui transforment des hommes en 
animaux, en plantes, en pierres, en divinités ou même 
en d’autres êtres humains. L’A. formule très claire-
ment sa thèse : lire la transformation physique est 
utile pour comprendre la mouvance fondamentale du 
texte médiéval (p. 1). En outre, l’idée de métamor-
phose permet d’interroger en profondeur ce que sont 
l’humanité et l’incarnation. Elle exprime une forme 
d’inquiétude concernant la fragilité du corps humain, 
mais aussi à propos de la suprématie de l’esprit sur 
le corps, en l’homme. Elle permet la quête d’une 
forme de divinité par-delà l’incarnation ou encore 
l’exploration des puissances du langage quand il s’agit 
de rendre compte des potentialités troubles du corps.
M. Griffin rappelle la valeur étiologique des
textes d’Ovide, en faisant de lui un devancier de
Rudyard Kipling des Histoires comme ça. Elle s’in-
téresse particulièrement au croisement entre Ovide et
les Romans de la Rose, à la fin du Moyen Âge, notam-
ment chez Guillaume de Machaut, Jean Froissart ou
Christine de Pizan qui s’inspirent en particulier de
l’Ovide Moralisé en le combinant avec un cadre
onirique.
L’image centrale du texte introductif est celle de l’oi-
seau en ce qu’il oscille entre terre et ciel, en ce qu’il 
revêt un plumage changeant et parce que ses plumes 
sont au cœur du processus matériel de l’écriture 
médiévale. Dans cette perspective, M. Griffin s’inté-
resse au lai « Yonec » de Marie de France mais aussi à 
d’autres œuvres évoquant des métamorphoses d’êtres 
humains en oiseaux, comme Philoména, ce lai inspiré 
par Ovide, « translaté » par Chrétien (de Troyes) au 
xiie s., ou encore les textes de croisades consacrés à 
la figure de Godefroy de Bouillon et aux chevaliers 
au cygne. L’A. rappelle l’interprétation christique 
que l’on peut proposer à propos du destin cruel que 
subit le chevalier oiseau, martyrisé par l’époux jaloux 
de la dame qu’il aime dans « Yonec ». De fait, la 
métamorphose permet d’explorer et d’imaginer les 
mystères et les possibles de l’incarnation divine, par 
le déplacement des histoires bibliques dans le cadre 
esthétique d’un merveilleux empreint de magie. 
M. Griffin expose la possible interprétation métatex-
tuelle favorisée par la métamorphose spécifique en
oiseau, en en exploitant tous les ressorts matériels
– peut-être trop – : Muldumarec, le chevalier plumé
revêtirait une peau humaine en souvenir du travail
littéraire des plumes sur la peau des manuscrits, et son
histoire prendrait cette forme, afin de mieux s’adresser
aux générations futures qui pourraient à leur tour
la réécrire (p. 8). Ainsi, la translatio ne serait autre
qu’une forme de la métamorphose.
M. Griffin rappelle que selon Caroline Walker Bynum,
pour Marie de France, dans « Yonec », et pour Ovide,
la métamorphose est la « métaphore fondamentale »,
alors qu’elle estime davantage que métamorphose,
translatio /traduction, métaphore et interprétation
sont en interaction dans leurs œuvres. Elle explique
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d’ailleurs que le terme même de « métamorphose » 
n’entre dans la langue qu’à la fin du Moyen Âge et 
met en lumière les vocables utilisés pendant toute la 
période : « muer », « transformer », « transfigurer », 
« alterer », « changier » ou « transmuer ». En outre, 
traduction et métaphore se rejoignent, particulière-
ment au Moyen Âge, par la substitution d’une chose 
à une autre. Isidore de Séville définit de fait la méta-
phore comme translatio. En outre, il faut garder à 
l’esprit que, pendant cette période, on considère le 
corps comme faisant partie du livre de la création, à 
lire et interpréter avec le savoir moral le plus adéquat, 
toujours dans le but de mieux comprendre les mystères 
divins. Les métamorphoses folkloriques d’hommes 
en oiseaux ont d’ailleurs à voir avec la corporéité 
paradoxale du dieu chrétien, qui se fait homme, naît 
d’une vierge et revient de la mort. La métamorphose 
est une preuve de la puissance de Dieu. Ainsi, réflé-
chir à la métamorphose revient à questionner ce que 
signifie le corps humain, y compris par contraste avec 
le corps animal ou divin. Le corps conditionne notre 
existence tout comme la perception que les autres 
ont de notre identité (p. 23). Pourtant notre identité 
ne coïncide pas totalement avec notre corps, voire, 
si l’on en croit Freud ou Lacan, le sens le plus subtil 
de notre identité se situe en dehors de nous-même, 
ne serait-ce que dans le désir. Julia Kristeva ajoute à 
ce sujet la fragilité du contour, en particulier par sa 
conception de l’abject, tel qu’évoqué dans Pouvoirs 
de l’horreur, qui décrit l’élaboration du sujet comme 
un processus perpétuel de différenciation de soi et de 
ce qui se trouve à ses propres limites. Même entaché 
par le péché, le corps de l’homme demeure supé-
rieur à l’animal dans la pensée chrétienne. Et sur 
cette articulation avec l’animal, M. Griffin se nourrit 
des travaux de Cary Wolfe (What Is Posthumanism, 
Minneapolis, University of Minnesota Press, 2010).
En fin d’introduction, M. Griffin insiste sur le fait 
qu’elle a volontairement sélectionné les cas de 
métamorphoses les plus obscurs et mystérieux où 
la transformation se présente comme une invitation 
à l’interprétation, comme la métaphore de quelque 
chose d’autre. Elle donne ensuite le plan du livre : 
le chapitre premier est consacré à l’Ovide Moralisé 
(qu’on retrouvera comme une référence continue 
dans la suite), puisqu’il plaide pour la possibilité de 
relire Ovide et ses métamorphoses comme un moyen 
privilégié de réfléchir sur l’histoire et la doctrine 
chrétiennes ; le chap. 2 se concentre sur l’histoire de 
Narcisse et Écho ; le chap. 3 s’intéresse à l’animalisa-
tion du corps de personnages masculins et en particu-
lier des chevaliers (l’A. fait dialoguer les conceptions 
d’une animalité intérieure et extérieure) ; le chap. 4 
observe comme les récits de métamorphose cristal-
lisent un certain nombre des conceptions médiévales 
mais aussi modernes concernant le corps féminin ; 
le chap. 5 se concentre sur Merlin ; la conclusion 
ouvre sur les arts visuels. L’idée centrale de l’ouvrage 
est clairement énoncée dans la dernière phrase de 
l’introduction : « I shall explore metamorphosis as a 
figure for literary creativity, reflecting on the ways in 
which these divergent authors and texts seek to make 
something rich and strange » (p. 29).
Le premier chapitre « Dismembering Ovid » (p. 31 à 
67) motive le choix de commencer par s’intéresser
à l’Ovide moralisé : il articule profondément le
processus de métamorphose et celui de la translatio
du texte latin en français et du récit en allégorie (« sous
la fable gist couverte / la sentence plus profitable »). Il
y est d’abord question des jeux de mots, sur les ambi-
guïtés du langage (homophones, variations autour du
motif du vêtement, du voile, de l’integumentum…),
que l’Ovide moralisé utilise comme une stratégie
poétique pour appuyer le contenu moral. M. Griffin
en appelle sur ce point à l’anamorphose évoquée
par Lacan (Séminaires VII et XI) : un corps étranger
introduit dans une œuvre d’art attire l’attention sur le
caractère artificiel de la perspective employée dans
ladite œuvre, ce qui permet d’aborder une approche
métatextuelle. Le rôle de la nudité est également
exploré dans ce chapitre. Se trouver face à un corps
nu équivaudrait à être confronté à la Vérité, alors que
l’être humain, suivant l’image de la métamorphose,
n’a jamais accès qu’à une perspective singulière, la
Vérité étant toujours celle de l’Autre, de Dieu.
Le chap. 2 « Reflecting on Echo » part du constat 
qu’étant réduite à une voix qui répète, Écho est une 
figure intéressante pour réfléchir sur les pratiques 
médiévales de la citation, du commentaire et de la 
réécriture. M. Griffin s’appuie ici sur un article de 
Freud sur le narcissisme, daté de 1914, ainsi que la 
réponse qui y faite par Lacan. Cet apport extérieur 
est articulé de manière fort convaincante avec l’étude 
des rimes équivoquées dans le passage de l’Ovide 
moralisé consacré à Écho. Le personnage du texte 
du xive s. permettrait de réfléchir sur la pratique de la 
citation caractéristique des textes des xiie et xiiie s. Le 
chapitre convoque différentes œuvres comme Cristal 
et Clarie, Le Roman de la Rose, la Prison amoureuse 
et le Joli buisson de jonece de Froissart ainsi que 
l’Epistre Othea de Christine de Pizan, par exemple.
Le chap. 3 « The Beast Without » part de la ques-
tion de l’altérité radicale entre l’homme et l’animal. 
Il répond au titre The Beast Within des travaux 
d’Adam Douglas et Joyce Salisbury pour montrer 
« the beast in medieval French literature of animal 
MIRANDA GRIFFIN
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transformation is not simply within but also, and 
perhaps more importantly, without » (p. 106). Il se 
nourrit de L’Animal que donc je suis de Derrida et de 
L’Ouvert d’Agamben où la « césure intime » qui sépare 
l’homme et l’animal est questionnée. Il convoque les 
histoires de loups-garous, du Bisclavret, de Melion 
et de Guillaume de Palerne et leur réécriture dans 
l’épisode du Perceforest, consacré à l’homme-ours 
Estonné. M. Griffin exploite l’image du ruban de 
Möbius dont il est impossible de dissocier la face 
intérieure de sa face extérieure.
Le chap. 4 « Sex and the Serpent » convoque 
Guillaume de Palerne et le rôle d’Alexandrine la 
confidente qui revêt des amants en fuite d’une peau 
d’ours. Or elle rejoint les interprétations du genre qui 
interrogent l’analogie entre le déguisement animal 
d’un homme et la nature profondément animale de 
la femme, dans la pensée du temps. C’est tout le 
rapport au corps qui est en question : dans la pensée 
médiévale, la femme apparaît plus liée à la chair, 
tandis que l’homme semble plus spirituel. Entre tous 
les animaux, le serpent est lié à la femme, depuis la 
Bible, et enseigne à l’homme sa différence avec les 
autres animaux mais aussi avec la femme (p. 141). 
Ainsi, l’A. convoque l’histoire de Mélusine, la femme 
serpente, qui est à la fois maternelle et monstrueuse 
et l’éclaire par le concept de l’abject tel que mis en 
lumière par Julia Kristeva dans Les Pouvoirs de 
l’horreur (1980). L’abject viendrait de l’expérience 
ambiguë du « maternel comme lieu impropre de la 
fusion » (Julia KRistevA, Pouvoirs de l’horreur : Essai 
sur l’abjection, Paris, Seuil, 1980, p. 124). Pour se 
comprendre, le sujet doit se différencier de ce qui est 
autre qu’humain, de qui n’est pas son corps propre, 
mais aussi, il doit différencier ce qui est intérieur ou 
extérieur à lui. Or le corps féminin n’a de frontières 
qu’instable en soi et l’autre, qu’il peut porter en soi, 
de même qu’entre intérieur et extérieur. Ainsi, en 
s’unissant avec Mélusine, Raymondin s’aventure 
sur « les territoires de l’animal » : on en trouve des 
attestations, depuis la peau de bête qui sert à circons-
crire son territoire jusqu’aux stigmates que portent 
ses fils. M. Griffin analyse ensuite le changement 
de sexe revendiqué par Christine de Pizan dans son 
Livre de Mutacion de Fortune, autour de la bisexualité 
mythique de Tirésias qui se conclut au moment où il 
contemple des serpents qui s’accouplent. Elle élargit 
la perspective en évoquant la figure de Méduse, dans 
l’Ovide moralisé, à la lumière du rêve de l’« injection 
faite à Irma » de Freud puis de sa réception par Lacan 
dans son Séminaire de 1954-1955, notamment autour 
de l’expression de « la chair qu’on ne voit jamais » 
(Lacan, Séminaire II, p. 214). La question centrale, 
abondamment abordée dans les œuvres médiévales, 
est celle du regard porté par l’homme sur le corps 
féminin, et sur ce point, c’est finalement l’histoire 
de Pygmalion qui sert d’exemple.
Le chap. 5 « Now You See Him… » se concentre 
sur le personnage de Merlin, hautement protéiforme 
mais aussi auteur fictionnel de sa propre histoire. 
La métamorphose est à la fois visuelle et narra-
tive. En tant qu’essentiellement métamorphique et 
aérien, Merlin est rapproché du personnage du luiton 
Zéphir de Perceforest. Concernant l’entombement 
de Merlin, M. Griffin convoque la notion de « zone 
d’entre-deux-morts » de Lacan. La conclusion élargit 
encore le spectre et s’intéresse à Morphée, en parti-
culier tel qu’il apparaît dans La Fontaine amoureuse 
de Guillaume de Machaut. Le cheminement se clôt 
sur un renforcement de la perspective métatex-
tuelle, en reprenant une métamorphose aviaire qui 
permet de retracer l’évolution du positionnement 
de celui qui écrit depuis Marie de France jusqu’à 
Guillaume de Machaut. On ne peut que s’accorder 
avec ses derniers mots : « as stories are rewritten and 
retold throughout the Middles Ages, the transforma-
tions they evoke and the transformations they undergo 
can make a number of beneficial and illuminating 
observations on our existence. They draw our atten-
tion to aspects of humanity which touch on the savage, 
the divine, and the diabolical; the physical and the 
spiritual; they console, alarm, divert, warn, and cheer; 
and they are a constant reminder of the power of 
literature to transform itself and its readers » (p. 235).
Le travail est remarquable par sa cohérence. La pensée 
est riche et complexe, très nourrie et informée. Le seul 
bémol pourrait en être le caractère un peu systéma-
tique mais il est naturel puisqu’il s’agit d’une pensée 
portée par la conviction plus que par une simple 
démonstration académique.
L’argumentation s’appuie sur des analyses de détail, 
y compris des considérations sur la translatio du latin 
en français, en prenant en compte différentes traduc-
tions françaises mais aussi anglaises, ce qui conduit 
à de nombreuses considérations sur la langue voire 
à donner des traductions de traductions… Ainsi, le 
discours premier est parfois un peu dilué, mais en 
raison de l’extrême précision de l’A. De même, sa 
référence scrupuleuse aux travaux d’autres chercheurs 
rend parfois son propre discours difficile à suivre.
On apprécie les références très ouvertes, non seule-
ment comme outils méthodologiques d’approche des 
textes médiévaux, mais aussi comme perspectives de 
continuité, de réception et de réécritures. M. Griffin 
nomme par exemple l’œuvre de T. H. White 
(p. 191). J’avoue que j’ai été moins convaincue par 
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le rapprochement entre Merlin dont le cri s’échappe 
de sa tombe et la manière dont le magicien Houdini 
faisait disparaître son épouse…
Enfin, il est parfois malaisé de retrouver les indi-
cations bibliographiques données en note dans la 
bibliographie générale de la fin du volume.
Myriam white-Le Goff.
SALLY HARVEY
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